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DYNASTIES
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Semi-poche



1


Je nageais dans les eaux chaudes du golf lorsque quelqu’un frappa au ciel. Les petits poissons luisants qui me suivaient se dispersèrent, l’eau translucide disparut, et j’atterris sur le sable.

Le ciel au-dessus de ma tête fut secoué d’un tremblement.

Boum, boum, boum.

Le rêve se déchira comme un tissu humide et, pendant un moment d’égarement, je ne sus plus où je me trouvais. Les contours familiers de ma chambre se redessinèrent lentement dans l’obscurité. Le réveil sur ma table de nuit affichait l’heure en chiffres rouge vif : 2 h 07 du matin.

Quelqu’un tambourinait à ma porte.

— Catalina ! hurla ma sœur. Réveille-toi !

Un éclair de panique me transperça. Je sautai à bas du lit et me ruai vers la porte.

— L’avion s’est écrasé ?

— Quoi ? Non !

Je m’affaissai contre le montant, soulagée. Notre sœur aînée, Nevada, son mari et sa belle-mère étaient partis assister à des funérailles en Espagne. Ils survolaient l’océan, et cette idée me provoquait des angoisses inimaginables.

— Aucun problème avec l’avion, me dit Arabella.

— Qu’est-ce qu’il y a, alors ?

Arabella avait le visage rouge, et ses cheveux blonds partaient dans tous les sens. Elle portait un vieux tee-shirt Sailor Moon taché et son short de sport était à l’envers.

— Augustin est en bas.

— Quel Augustin ? Augustin Montgomery ?

— Oui !

En un claquement de doigts, le soulagement céda la place à un état d’alerte maximum.

— Pourquoi ?

Qu’est-ce que le dirigeant de la maison Montgomery pouvait bien faire au rez-de-chaussée au beau milieu de la nuit ?

— Il veut te voir. Il dit que c’est une urgence. Dépêche-toi avant que maman lui tire dessus.

Elle fit volte-face et dévala l’escalier menant de mon loft au reste de l’entrepôt, qui nous servait de maison autant que de lieu de travail.

Augustin était vraiment la dernière personne que j’attendais à 2 heures du matin. Quelque chose de terrible avait dû se produire.

Je jetai un coup d’œil à ma tenue. Je portais un tee-shirt gris trop grand pour moi qui m’arrivait aux genoux et sur lequel était écrit : « J’♥ dormir ». Pas le temps de me changer. Je descendis les marches pieds nus et suivis ma sœur dans le large couloir. La lumière de la salle informatique projetait une lueur chaude et électrique qui éclairait juste assez le chemin pour y voir clair.

Le couloir menait à une porte située sur la gauche, derrière laquelle une petite partie de l’entrepôt était dédiée aux bureaux de l’Agence Baylor. La famille entière était rassemblée devant la porte, à l’exception de maman.

Grand-mère Frida, mince, bronzée, avec un halo de boucles blanches, semblait inquiète. Bern, l’aîné de mes cousins, avait l’air d’un ours qu’on aurait réveillé au beau milieu de son hibernation – grand, musclé, avec des cheveux blond foncé ébouriffés, il tenait une tablette qui paraissait minuscule dans ses mains. À côté de lui, appuyé contre le mur et parfaitement réveillé, se trouvait Leon, son demi-frère cadet, tout son opposé ; maigre avec des cheveux sombres. Leon était une boule d’énergie. Il portait le même jean et le même tee-shirt que la veille au soir. Soit il s’était endormi tout habillé, soit il avait éprouvé le besoin d’être entièrement vêtu à 2 heures du matin pour une raison inavouable. Leon n’avait jamais d’autres formes de raison.

Devant moi, Arabella fila dans sa chambre en haut de l’escalier et en ressortit munie d’un immense pull à l’effigie de l’université du Texas. Elle me le lança :

— Nichons.

Bern émergea juste assez pour lever les yeux au plafond.

— Merci. (J’enfilai le sweat-shirt pour masquer mon absence de soutien-gorge.) Comment Augustin est-il entré ici ?

La nuit, l’accès à l’entrepôt était bloqué par des barrières. Une seule route restait ouverte, gardée par un poste de contrôle où nos employés de sécurité étaient censés empêcher ce genre de choses de se produire. Augustin était impitoyable. Il aurait pu tous nous tuer dans notre sommeil.

— Ce sont nos gardes qui l’ont laissé entrer ? Est-ce que quelqu’un a appelé pour prévenir de son arrivée ?

— Le plus drôle, dit Leon, c’est qu’on a cette charmante vidéo.

Bern orienta la tablette dans ma direction. Une image de la caméra de surveillance placée à l’intérieur du poste de sécurité révélait deux gardes, une femme d’origine hispanique d’une quarantaine d’années et un homme blanc d’environ vingt-cinq ans avec des cheveux sombres. Lopez et Walton. Une Bentley Bentayga argentée s’approcha.

La vitre côté passager s’abaissa, révélant le visage parfait d’Augustin et son costume onéreux.

— Bonjour, mademoiselle Baylor, lança Walton.

Augustin hocha la tête.

— Vérifie le registre, vérifie le registre…, chantonna Leon.

Le registre des entrées et des sorties était posé juste là, sur le comptoir. Il indiquait que j’étais déjà rentrée à la maison.

Le garde tendit la main par-dessus le registre pour appuyer sur le bouton relié au mécanisme de la barrière.

— Fatale erreur ! annonça Leon.

Walton appuya sur l’interrupteur et un bruit métallique annonça le retrait de la barrière hérissée de pics. La vitre remonta et le véhicule blindé se remit en route jusqu’à disparaître de notre vue.

Je n’en croyais pas mes yeux. Cette capacité était sévèrement compromise.

Lopez fronça les sourcils.

— Depuis quand ils ont une Bentley ?

Le garde haussa les épaules.

— Qu’est-ce que j’en sais ? C’était peut-être un cadeau d’anniversaire.

— Abruti, lança Arabella.

Augustin Montgomery était un Majeur illusionniste. Il pouvait prendre l’apparence et la voix de qui bon lui semblait et passer les lecteurs d’empreintes digitales et rétiniennes. Et il venait justement de passer notre contrôle de sécurité comme si de rien n’était.

— Les problèmes commencent, dis-je.

— Non, tu crois ? railla Leon.

— Catalina, dit grand-mère Frida, ta mère est dans la salle de réunion avec cet imbécile et un Desert Eagle. Vas-y avant qu’elle lui colle une balle entre les deux yeux.

Je poussai la porte et pénétrai dans le couloir menant aux bureaux, en refermant derrière moi. Cette partie de l’entrepôt, avec sa moquette beige, son faux plafond et ses cloisons recouvertes de panneaux de verre, ressemblait à n’importe quel espace de travail. Les trois bureaux sur ma droite et la salle de pause avec sa kitchenette sur ma gauche étaient plongés dans l’obscurité. Seule la salle de réunion, juste au-delà de la salle de détente, était brillamment éclairée ; la lumière électrique transparaissait derrière les panneaux de verre du couloir.

Je fis un pas avant de m’arrêter. J’avais officiellement fêté mes vingt et un ans trois jours plus tôt et pris la tête de la maison Baylor. Nous étions une toute jeune maison de trois années d’existence. Notre délai de grâce, qui nous mettait à l’abri d’éventuelles attaques des autres maisons, touchait à sa fin. J’avais déjà traité avec des poids lourds de la magie dans le cadre de nos missions, mais je m’apprêtais à vivre ma première interaction avec un autre Majeur en tant que dirigeante d’une maison. Et Augustin était un requin en costume à quatre mille dollars, un grand Blanc au look soigné et aux dents aiguisées comme des lames de rasoir.

Je ne devais pas me louper. Je ne pouvais pas me contenter de débouler dans la pièce. Urgence ou pas, je devais tenir mon rôle.

Mon estomac se noua.

Pense Majeur, dirigeante de maison, petite-fille de Victoria Tremaine, assurance, danger, même pas peur, le réveil au milieu de la nuit avec un sentiment… d’agacement. D’agacement, parfaitement.

J’entrai dans la salle de réunion avec une expression vaguement irritée.

Augustin fit pivoter son fauteuil vers moi. Louis Auchincloss, qui écrivait autrefois des romans sur la bourgeoisie et le milieu de la banque, avait déclamé un jour : « Que ce soit dans la fiction ou dans la vie, la perfection agace autant qu’elle séduit. » Augustin était profondément exaspérant.

En tant que Majeur illusionniste, il avait façonné son apparence comme on peignait un tableau. Son visage était merveilleusement sculpté, avec des pommettes bien dessinées, une mâchoire carrée qui incarnait la virilité sans inspirer la brutalité, un nez droit et un large front. Ses joues étaient légèrement concaves, juste assez pour exprimer une forme de maturité. Un coiffeur virtuose avait transformé ses cheveux blonds, presque blancs, en chef-d’œuvre. La paire de lunettes fines qu’il portait sur le nez était la seule imperfection qu’Augustin s’était autorisée, et ça ne suffisait pas. Il y avait quelque chose de froid et sans âge chez lui. Il était à peu près aussi vivant qu’une statue de marbre.

À l’autre bout de la table, ma mère le regardait, en position de cobra enroulé sur lui-même. Sa main droite, dissimulée sous la table, était sûrement posée sur son Desert Eagle calibre 50, le plus gros calibre légal pour une arme de poing aux États-Unis. C’était l’artillerie de poche la plus imposante que maman pouvait cacher sous la table. Elle était capable de traverser un réfrigérateur et de tuer la cible qui se trouvait de l’autre côté.

Ma mère avait été tireuse d’élite pendant dix ans et sa magie lui garantissait de ne jamais manquer son coup. Si elle tuait Augustin, le cabinet d’investigations internationales Montgomery nous broierait. Si par miracle il survivait, il la tuerait. Comme cela se produisait souvent dans la vie, aucune option n’était préférable à l’autre. J’allais devoir le faire sortir d’ici.

Je pris un ton froid et irrité.

— Monsieur Montgomery, vous êtes toujours le bienvenu chez nous, mais c’est le milieu de la nuit.

— J’en suis navré, répondit-il. C’est une urgence.

Il plongea la main dans sa poche, en sortit un téléphone et me le montra.

À l’écran, un adolescent souriait à l’objectif. Avec ses cheveux d’un roux flamboyant, ses yeux gris et sa peau pâle, il arborait le sourire espiègle d’un ado qui vient de faire des bêtises. Son visage me disait vaguement quelque chose, mais au diable si j’arrivais à me rappeler où je l’avais vu auparavant.

— Voici Ragnar, déclara Augustin. Il a quinze ans. Il a un chien nommé Tank. Il aime les romans policiers et le petit numéro de Sherlock Holmes. Il joue un Ranger dans Hero Tournament. Il y a deux jours, sa mère et sa sœur sont mortes dans un incendie.

— Pourquoi me racontez-vous tout ça ?

— À l’heure où je vous parle, il se trouve sur le toit du Memorial Hermann. Il envisage de sauter, et c’est un Majeur, donc personne ne peut l’approcher. Si on ne se dépêche pas, son corps disloqué fera la une des journaux demain matin.

Un signal d’alarme parcourut mon corps comme un courant électrique.

— Augustin, vous savez que je ne fais pas ça. Je n’ai jusque-là jamais été récupérer quelqu’un sur un toit. Je vais échouer, je serai responsable de sa mort, et…

— Si, vous en êtes capable. Ça fait partie de votre pouvoir. (Il me regarda droit dans les yeux.) Votre sœur m’a demandé de lui rendre un service, autrefois. C’est mon tour, aujourd’hui, de faire appel à vous. Il lui reste une sœur. Pour l’instant, elle est à l’hôpital en train de prier pour qu’il ne se donne pas la mort.

Et si j’essayais et que j’échouais, ça ferait un Majeur accablé de chagrin qui pourrait retourner toute sa rage et sa douleur contre moi. C’était de l’inconscience.

— Je ne sais pas si je peux vous aider. Je risquerais d’empirer les choses.

Sa façade impassible se fissura et un être humain m’observa à travers ses yeux.

— Ce n’est qu’un enfant, Catalina. Il a déjà tant perdu ! Il traverse la pire épreuve de sa courte vie et il ne sait pas comment gérer sa douleur. Tout ce qu’il cherche, c’est à faire cesser la souffrance. Essayez, s’il vous plaît.

J’ouvris la bouche pour refuser, et je me représentai un gamin debout sur un rebord, tout seul dans le noir, en proie à un désespoir et une telle souffrance tels qu’il était prêt à en finir de la manière la plus douloureuse qui soit.

Mon père avait, lui aussi, à sa manière, fait face à un gouffre : son gouffre à lui, c’était le cancer. Nous avions tout fait pour essayer de l’éloigner du bord. Nous nous étions battus pour chaque minute. Nous avions vendu la maison pour venir nous installer ici, dans l’entrepôt, afin de pouvoir payer les frais médicaux. Puis nous avions hypothéqué notre entreprise auprès d’Augustin pour financer des traitements expérimentaux. Mon père avait créé l’agence d’investigation Baylor à partir de rien. Il la considérait comme son legs, une entreprise qui permettrait de subvenir à nos besoins, et nous nous en étions servis comme garantie pour emprunter de l’argent. Nous avions l’impression de l’avoir trahi, et nous le lui avions caché par crainte que ça ne le tue plus rapidement encore que le cancer. Au bout du compte, nous n’avions fait que repousser l’inévitable de quelques mois, mais ça en avait valu la peine. J’aurais donné tout ce que j’avais pour passer un jour de plus avec mon père. Tout.

Ragnar n’avait que quinze ans.

— D’accord, je vais essayer.

— Tu es sûre ? demanda ma mère.

— Oui.

— Emmène Leon avec toi, dit-elle.

— Non.

Si les choses tournaient mal, je ne voulais pas qu’il lui arrive malheur.

— Je vous la ramènerai saine et sauve, lui promit Adam.

Ma mère lui adressa son regard de tireuse d’élite.

— J’y compte bien.

 

La Bentley argentée d’Augustin filait sur Gessner Road. Il était plus de 2 heures du matin et les routes de Houston étaient désertes. Le chauffeur exploitait à son maximum la puissance du véhicule lourdement blindé. En temps normal, il nous aurait fallu au moins quinze minutes pour atteindre le Memorial Hermann. Nous y serions en moitié moins de temps.

Augustin occupait le siège passager et m’offrait une vue sur sa tête blonde. J’avais vraiment envie de tendre le bras et de lui mettre une claque à l’arrière du crâne. Si quelqu’un m’avait dit ce matin que je me retrouverais sur la banquette arrière de la voiture d’Augustin au milieu de la nuit, vêtue d’un sweat-shirt par-dessus mon pyjama et d’une paire de baskets sans chaussettes, je lui aurais demandé ce qu’il fumait et lui aurais conseillé d’aller consulter.

Mes armes me manquaient. Sans elles, je me sentais nue.

Augustin avait raison, cela dit : Nevada avait bel et bien une dette envers lui.

Mon père était issu de la famille Tremaine, une petite maison qui ne comportait que deux membres, lui et ma grand-mère, Victoria. Cherche-vérité comme Nevada, Victoria était capable de soutirer les informations à un individu contre sa volonté. Mon père ne possédant aucune magie et Victoria étant une mère horrible, il avait attendu le jour de ses dix-huit ans pour s’enfuir et commencer une nouvelle vie sous un nom d’emprunt. Ma grand-mère avait retourné toutes les maisons du continent pour le retrouver. La seule mention de son nom faisait reculer les Majeurs les plus puissants.

Trois ans auparavant, avant que nous devenions une maison à notre tour, Victoria était venue nous traquer. Augustin connaissait l’identité de Nevada. Il aurait pu partager cette information avec ma grand-mère et en tirer profit mais, au lieu de ça, il avait permis à Nevada de trafiquer son esprit afin que Victoria reparte bredouille. Je détestais les dettes, quelles qu’elles soient. Ce serait une bonne chose d’en finir avec celle-ci.

Ça ne changeait rien au fait que je n’avais aucune idée de ce que je fabriquais.

— Comment connaissez-vous la famille ? lui demandai-je.

— La sœur de Ragnar a contacté IIM au sujet de la mort de sa mère et de sa sœur. Elle pense que le feu n’était pas accidentel.

— Il l’était ?

— Je ne suis pas autorisé à en parler.

D’accord.

— Vous avez accepté l’affaire ?

— Elle connaît nos tarifs.

— Vous avez refusé. Augustin ! Elle est venue vous demander de l’aide et vous l’avez rejetée, et maintenant son frère va se suicider.

Il me jeta un regard dans le rétroviseur central, le visage de marbre.

— Si je dois mettre les miens en danger, je dois les rémunérer en conséquence. Je ne dirige pas une œuvre de bienfaisance, Catalina. Vous êtes bien placée pour savoir ce qu’il peut y avoir en jeu quand on fouille dans la mort d’un Majeur.

Oh oui, je le savais. Quand une équipe de tueurs à gages venait saccager votre maison en envoyant des tornades de feu et en invoquant des monstres dans le massacre, on avait tendance à rester marqué durablement.

Je jetai un regard par la vitre et j’aperçus la couronne futuriste érigée au sommet de la Memorial Hermann Tower, soulignée de triangles qui projetaient des lueurs rouges, blanches et bleues dans le ciel d’encre à trente-trois étages du sol. On était presque arrivés.

— Avez-vous au moins prévenu sa sœur de ce qui pouvait se passer si je devais me servir de ma magie ?

— Je lui ai dit que le petit devrait être mis sous sédatifs.

La voiture s’engagea sur le parking. Un homme d’origine hispanique, qui semblait hors de lui, se précipita vers nous et ouvrit ma portière. L’air glacial de janvier me fouetta le visage. L’hiver à Houston avait tendance à être doux, mais un front d’air froid était apparu et la température avait chuté au-dessous de zéro. Mes genoux dénudés se mirent à trembler.

— Est-ce qu’il a sauté ? aboya Augustin.

— Non, monsieur.

— Venez.

Augustin descendit de voiture.

Je l’imitai et le froid me mordit la peau.

Augustin et moi trottinâmes jusqu’à l’entrée. Les portes vitrées coulissèrent pour nous laisser le passage et l’air chaud du hall m’enveloppa. Un groupe attendait devant l’ascenseur ; certains étaient en blouses, d’autres en costumes, et tous avaient la même expression de panique gravée sur le visage. Ils détalèrent à notre approche, ne laissant derrière eux qu’une jeune femme rousse, qui pivota sur elle-même. Un éclair de compréhension jaillit dans mon esprit.

— Runa ? Runa Etterson ?

Ses yeux emplis de larmes s’agrandirent sous l’effet de la surprise.

— Catalina ?

Trois ans plus tôt, au mariage de Nevada, un ennemi de la maison Rogan avait empoisonné la pièce montée. La seule raison pour laquelle nous étions encore tous en vie aujourd’hui, Augustin y compris, c’était Runa, qui avait purgé les toxines du gâteau avant qu’il soit servi. C’était une Majeure Venenata, une mage empoisonneuse. Elle était capable de tuer toutes les personnes de cette pièce en quelques secondes. Et le garçon sur le toit était son frère. Oh, mon Dieu.

Augustin me dépassa pour entrer dans l’ascenseur qui nous attendait.

— Catalina, ne perdons pas de temps.

J’étais venue jusqu’ici. Mage empoisonneur ou pas, Ragnar restait un garçon de quinze ans perché au sommet d’un gratte-ciel. Si je n’essayais pas de le sauver, je ne pourrais plus jamais trouver le sommeil.

Je pénétrai dans l’ascenseur. Les portes se refermèrent. La dernière chose que je vis, c’était Runa qui me regardait comme si j’étais la solution à tous ses problèmes.

 

L’ascenseur s’éleva en bourdonnant, brillamment éclairé, parfaitement normal. Je captai mon reflet dans le miroir. J’avais une tête de saut du lit. Toute cette scène avait un aspect surréaliste : moi, ce sweat-shirt, le parfait et incroyable Augustin, l’ascenseur équipé de miroirs et de néons, la petite musique d’ambiance. J’étais peut-être en train de rêver.

La mère et la sœur de Runa étaient mortes. Et Augustin avait dû lui annoncer un prix exorbitant. J’avais initialement prévu de m’en aller très simplement si je parvenais à tirer l’adolescent du danger, mais cette nouvelle donne changeait tout.

— Vous ne m’aviez pas dit que c’était un Majeur Venenata.

— Je vous ai dit qu’il ne laisserait personne l’approcher sur le toit.

Une vague de crainte me submergea.

— Il a tué quelqu’un ?

Augustin soupira.

— C’est un enfant doux. Il les a rendus suffisamment malades pour qu’ils rebroussent chemin, mais n’a infligé aucun dégât durable.

— Qu’est-ce qu’il a fait ?

— Ne vous inquiétez pas. Vous le sentirez.

Les numéros défilaient sur le petit cadran lumineux de l’ascenseur.

— À l’ouverture des portes, tournez à gauche, m’indiqua Augustin. Prenez la porte indiquée « Sortie » et montez les marches. Là, une porte en métal vous donnera accès au toit.

— C’est un plan épouvantable.

— Ragnar va rechigner à s’en prendre à vous. Si ça arrive, je serai là pour vous aider.

— S’il vous voit…

— Il ne me verra pas.

Les portes s’ouvrirent avec un petit tintement. Je tournai à gauche et remontai le couloir jusqu’à la porte, puis je gravis les marches. Mes mains tremblaient.

Une odeur acide de vomi monta dans l’air. Les marches étaient maculées de flaques dans lesquelles baignaient des morceaux entiers. Je n’avais pas envie d’y regarder de trop près.

La barre en métal glacée me brûla les doigts. Je poussai et pénétrai sur le toit. Le ciel obscur se déployait au-dessus de nous, une immensité d’un noir d’encre dans laquelle se détachait la couronne lumineuse. Le vent glacial transperça mon corps jusqu’à l’os.

Ragnar se tenait tout au bord du toit, une silhouette mince en jean délavé et sweat à capuche qui oscillait sur le rebord en béton. Il semblait si petit dans la nuit immense… Une fourmi sur un gratte-ciel.

Il se tourna vers moi et me regarda, le visage éclairé par le néon de la couronne. Dans ses yeux, je lus la certitude et le soulagement. Il n’était pas soulagé de me voir. Il était soulagé car il avait pris sa décision : il allait sauter. Je n’avais pas le temps.

— Dites à Runa que je suis désolé…

Je frappai de toutes mes forces.

Le jour où l’Archiviste avait dû donner une appellation à ma magie, il m’avait désignée sous le nom de Sirène, ce qui me correspondait bien car, tout comme les sirènes de légende, j’appelais les gens à moi et ils ne pouvaient pas résister. Et, à l’image des sirènes antiques, j’étais pourvue d’ailes, de magnifiques ailes magiques que personne ne pouvait voir à moins que je ne le décide. À cet instant précis, elles se déployaient dans mon dos au moment même où le flot concentré de magie assaillait Ragnar.

Il se figea. Le bout de ses pieds dépassait du bord. Un faux mouvement, et il était mort.

— Ragnar, lançai-je en transformant son nom en un leurre mélodieux.

Il se lécha nerveusement les lèvres.

— Salut.

— Coucou, je m’appelle Catalina.

Ma magie se déploya et s’enroulait autour de lui un peu plus à chacune de mes syllabes.

— Tu es tellement jolie, dit-il.

— Merci. Il fait froid et sombre. Tu crois qu’on pourrait retourner à l’intérieur ?

Il opina du chef, fasciné.

Je lui tendis la main.

— C’est effrayant, ici. Tu veux bien me prendre la main ?

Il bougea, trébucha, vacilla sur le rebord, moulina des bras… Mon cœur bondit comme s’il voulait jaillir de ma poitrine.

Augustin se matérialisa comme par magie à côté de Ragnar, empoigna son sweat à capuche et le tira en arrière. Le frère de Runa atterrit sur le toit en béton.

Bon sang… Mes jambes avaient bien failli me lâcher.

Ragnar se redressa, s’approcha pour me prendre la main et m’adressa un sourire timide.

Je lui rendis le même.

— Retournons à l’intérieur.

Nous franchîmes le seuil et nous descendîmes l’escalier, Augustin fermant la marche. Je l’examinai. Rien. Ma magie ne l’avait pas touché. J’avais concentré celle-ci en un faisceau étroit comme un rayon laser sur Ragnar. Augustin pouvait se rendre invisible. Nevada deviendrait folle quand j’allais le lui raconter.

Nous montâmes dans l’ascenseur. Le front parfait d’Augustin luisait de sueur. Il respirait comme s’il avait grimpé les quarante-trois étages à pied jusqu’au toit. Ragnar me tenait délicatement la main comme si mes doigts étaient faits de verre. Ça ne durerait pas.

La plupart des gens dotés de pouvoirs devaient faire certains efforts pour produire leur magie. Moi, c’était l’opposé. Je devais contenir la mienne. À ma naissance, une infirmière avait essayé de m’enlever. Elle en avait payé le prix de sa carrière. Au cours des années suivantes, avant que j’apprenne à contrôler mon pouvoir, des gens parfaitement normaux étaient allés jusqu’à faire des choses insensées pour me garder près d’eux. Mon institutrice avait tenté de me faire sortir discrètement de la salle de cours pour m’enlever dans sa voiture. Mes camarades de classe m’arrachaient des touffes de cheveux afin de pouvoir garder un petit morceau de moi.

On enseignait aux autres enfants à être gentils, à obéir aux adultes. Si je souriais, les adultes finissaient hypnotisés et si je voulais qu’ils m’aiment bien, ils finissaient par me vouer une adoration obsessionnelle. Les enfants se mettaient à pleurer de désespoir dès que je quittais la cour de récréation.

À cet instant précis, Ragnar m’aimait follement, à en perdre la raison. Bientôt, il ne lui suffirait plus simplement de me toucher. Il voudrait me prendre dans ses bras, m’écraser contre lui, m’arracher une mèche de cheveux pour les sentir et les goûter. Il voudrait une partie de moi qu’il pourrait caresser et mordiller.

L’Archiviste aurait aussi bien pu m’appeler Orphée. Tôt ou tard, ceux qui goûtaient à ma magie voulaient me déchiqueter et me tuer pour vénérer chaque goutte de mon sang et chaque lambeau de ma chair. Seul mon médecin était immunisé, sans que nous ayons d’explication. Ma famille l’était également. Je n’avais pas besoin d’exercer ma magie sur elle. Elle m’aimait déjà.

L’ascenseur s’arrêta. Les portes s’ouvrirent, Runa se précipita pour serrer son frère contre elle. Lorsque ses bras se refermèrent autour de lui, elle rompit le contact de Ragnar avec moi.

Ragnar poussa un cri comme s’il venait de se couper. C’était un son animal brut. Sa sœur le relâcha, stupéfaite, et il plongea sur moi pour me reprendre la main.

Un homme muni d’une petite sacoche de médecin joua des coudes pour fendre la foule.

— Ragnar, dis-je.

Il leva vers moi des yeux emplis d’adoration. J’avais beau savoir que ce n’était que temporaire, je n’en étais pas moins mal à l’aise.

— Ce monsieur va te faire une piqûre. Moi, j’ai peur des piqûres. Pas toi ?

— Non. (Il secoua la tête.) Non, je suis courageux.

— Tu veux bien me montrer comme tu es courageux, Ragnar ?

Il tendit son bras sans me quitter des yeux. Runa le serra contre elle. Je regardai l’aiguille s’enfoncer.

— Tu vas te sentir un peu somnolent. Tu as le droit de t’endormir.

— Ne t’en va pas !

— Je ne m’en vais pas, lui promis-je. Je vais rester ici et te tenir la main.

L’emprise de Ragnar faiblit sur mes doigts. Il poussa un soupir de contentement, ferma les paupières et se laissa aller dans les bras de sa sœur.

Je me tournai vers Augustin.

— Il faut que vous le transportiez à l’entrepôt.

— Il doit rester en observation, répliqua Augustin.

— Non, il doit retourner à l’entrepôt pour que je puisse drainer ma magie de son corps. S’il se réveille et que je ne suis pas là, il risque de s’échapper pour essayer de me retrouver. Et cette fois, il y aura des morts.

Augustin se tourna vers Runa.

— À vous de décider.

Je croisai son regard.

— Tu me connais. Tu sais ce dont je suis capable. Je t’en prie, fais-moi confiance sur ce coup-là.

— Allons-y, dit-elle.

 

Le trajet du retour nous prit un temps considérable. Le chauffeur ne semblait pas pressé et la Bentley se traînait le long des routes obscures. La Nissan Rogue de location de Runa n’avait aucun mal à suivre. Elle avait insisté pour prendre Ragnar dans sa voiture.

J’étais assise sur la banquette arrière à côté d’Augustin. Le flot d’adrénaline s’était estompé, me laissant dans un état de léger flottement. Si je ne m’étais pas trouvée dans le véhicule d’un dangereux Majeur, j’aurais fermé les yeux et je me serais endormie.

— Bien joué, dit Augustin.

Je n’avais pas besoin de son approbation.

— La dette de Nevada est remboursée. Nous sommes quittes.

— C’est d’accord, acquiesça Augustin. Bien que, techniquement, c’était un service rendu à la maison Etterson.

— Vos transactions avec la maison Etterson se passent entre Runa et vous. Je suis étonnée que vous ayez pris la peine de vous investir, ce soir.

— Je sais ce que c’est d’être responsable d’un frère cadet.

Oh. Augustin qui faisait preuve d’humanité. Surprenant.

Augustin inclina la tête.

— La maison Etterson pourrait s’avérer être un précieux allié pour vous, si elle survit. Elle vous doit désormais une faveur qu’elle ne pourra pas refuser. Vous avez besoin d’alliés, Catalina. Le délai accordé à votre maison est sur le point d’expirer. On va venir s’en prendre à vous et aux vôtres. Vous avez du pouvoir, mais vous êtes inexpérimentée, et vos dossiers étant scellés, vous restez inconnue. Malheureusement, ce statut n’est pas assez dissuasif.

— Quelles sont les conditions ? demandai-je.

Augustin haussa les sourcils.

Je comptai sur mes doigts au fur et à mesure de mon énumération :

— Vous m’avez éloignée de ma famille. Vous êtes au courant que ma sœur aînée et mon beau-frère sont à l’étranger et ne sont donc pas en mesure de me conseiller pour le moment. C’est le milieu de la nuit et je suis fatiguée d’avoir exploité ma magie. Vous m’avez complimentée, vous avez mentionné le danger auquel ma maison faisait face, et nous avançons à une vitesse d’escargot. Vous avez une proposition à me faire. Je vous écoute.

Augustin se racla la gorge.

— Bien. Les choses seront plus faciles en évitant les détours.

Je patientai.

— Je propose une alliance stratégique entre la maison Montgomery et la maison Baylor. Il arrive parfois qu’atterrissent sur mon bureau des affaires relevant spécifiquement des dons de votre famille. J’aimerais que vous preniez ces affaires en charge. En échange, je vous propose une généreuse compensation financière, l’accès aux ressources d’IIM en ce qui concerne les investigations en cours et tous les avantages inhérents à une association avec ma maison.

Il proposait la protection et garantissait des revenus réguliers. Mieux encore, il proposait les contacts et les informations. IIM entretenait un vaste réseau d’informateurs et d’observateurs. Il se passait rarement quelque chose à Houston dont Augustin ne soit pas informé. Il amassait les informations sensibles et les conservait jusqu’à ce que quelqu’un vienne le payer ou le menacer. L’accès à cette base de données était véritablement inestimable.

Augustin était également le maître pour déterminer précisément ce dont les gens avaient le plus besoin. Inutile d’être un génie pour comprendre que notre impératif le plus urgent, c’était la sécurité.

Je devais prendre une décision.

— La maison Baylor est flattée par votre générosité. Cependant, pour le moment, nous sommes au regret de devoir décliner votre offre.

Augustin médita quelques secondes.

— Pourquoi ?

— Vous avez déjà fait par trois fois une proposition similaire à Nevada. Je sais qu’elle a refusé, et je partage ses raisons.

— Éclairez-moi donc.

— Très bien. La valeur réelle de cette association, pour nous, ne serait pas financière. (On en aurait pourtant bien eu besoin.) Elle résiderait dans les connexions et dans la réputation que nous gagnerions à travailler avec une clientèle de Majeurs. Une manière pour nous de pénétrer dans la société des Majeurs et de créer des relations et des alliances qui permettraient d’enraciner notre maison.

Et, bien entendu, d’entrer dans leur base de données et d’avoir accès aux agents de surveillance d’IIM, qui étaient légendaires. Nous le savions tous les deux, il était donc inutile de le préciser.

Je poursuivis :

— Je veux souligner que je prends la pleine mesure de la valeur de votre offre. Toutefois, il y a actuellement un immense déséquilibre de pouvoir entre la maison Montgomery et la maison Baylor. J’ai vu la façon de procéder d’IIM. Si nous acceptons, vous allez exiger de nous que nous nous conformions à votre contrat, ce qui risquerait d’aller à l’encontre de nos principes. Nous sommes une entreprise familiale. Tout ce que nous possédons, ce sont notre nom et notre réputation. Nous n’obéissons qu’à trois règles. Premièrement, on essaie de ne pas enfreindre la loi. Deuxièmement, une fois embauchés par un client, nous lui restons fidèles jusqu’au bout. Et, troisièmement, on doit pouvoir se regarder dans le miroir à la fin de chaque journée. Ce sont les trois principes de base que nous avons posés, ce sont les règles que respectait ma sœur aînée, et celles que je respecterai à mon tour. Dans le cas où nous devrions former une alliance avec la maison Montgomery, ce serait en tant qu’égaux, non en tant que vassaux ou sous-traitants, et nous nous conformerions à nos propres règles de conduite.

Le silence s’étira.

Puis Augustin prit la parole :

— Nous ne sommes pas égaux.

— Exact. La maison Montgomery est un géant tandis que nous sommes petits et récents. Comme vous l’avez dit, il se pourrait qu’on ne survive pas. Mais nous devons nous débrouiller tout seuls et voler de nos propres ailes. Nous avons dû nous battre pour sortir de l’ombre de la maison de Rogan et je n’échangerai pas cette indépendance pour de l’argent facile.

Le visage d’Augustin restait impassible.

— Merci pour votre honnêteté.

— Il se peut qu’un jour, je vienne solliciter votre aide, lui dis-je. Ce jour-là, je m’assurerai d’avoir en ma possession une information de valeur égale ou supérieure à vous transmettre.

La Bentley s’engagea dans notre rue.

— Je vais donc vous donner ce petit conseil, répondit Augustin. Il est gratuit, je vous l’offre. Ne vous impliquez pas dans l’affaire Etterson. Je sais exactement ce que vous affrontez et le prix que je lui ai demandé était un cadeau. Parfois, quand on fouille les ténèbres, on trouve des monstres tapis dans l’obscurité. Vous n’êtes pas prête.

— Je veillerai à ne pas l’oublier.
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J’avais écrit à maman sur la route et la famille nous attendait devant la porte. Bern emmena Ragnar dans mon bureau, grand-mère Frida enroula une couverture autour des épaules de Runa et Arabella lui fourra une tasse de chocolat chaud dans les mains. Leon la rassura en lui disant qu’elle était en sécurité, et maman remercia Augustin avant de lui refermer la porte au nez.

Puis tout le monde disparut, nous abandonnant dans mon bureau. Assise sur le fauteuil des clients, sa tasse de chocolat chaud serrée entre ses mains, Runa me regardait en clignant des yeux, comme en état de choc.

Je m’approchai de Ragnar, étendu sur le sol sur la gauche de mon bureau. Quelqu’un avait retiré le tapis, révélant le cercle ésotérique dessiné au-dessous, au centre duquel Bern avait déjà placé l’adolescent. Tracés à la craie et à la main, les cercles magiques avaient diverses utilités. Certains affinaient le pouvoir d’un mage, d’autres l’amplifiaient ou le canalisaient. Celui-ci drainait l’excès de magie. Je l’avais tracé précisément pour ce genre d’urgences et je le redessinais chaque semaine, pour m’entraîner. Vu d’en haut, il ressemblait à un double anneau complexe entouré de glyphes. Des traits droits de différentes longueurs venaient percer les anneaux et rayonnaient vers l’extérieur comme une couronne solaire.

Je m’emparai d’un morceau de craie sur une étagère et je traçai deux lignes pour relier le second cercle sous mon fauteuil à celui au centre duquel se trouvait Ragnar. Je me rassis à ma place et j’injectai une salve de magie à l’intérieur du plus petit cercle sous mes pieds. Un éclat argenté illumina les lignes de craie avant de s’estomper pour prendre une lueur d’un blanc pâle au moment où le cercle commença à purger Ragnar de ma magie. À la longue, je finirais par me fatiguer et par devoir m’arrêter, mais mon pouvoir était considérable et j’étais prête à parier que Ragnar serait purgé le premier.

— Il s’en tirera, dis-je à Runa. Il n’y a aucun moyen d’empêcher sa magie d’être drainée également, donc il sera peut-être un peu groggy, un peu apathique et un peu moins puissant ces prochains jours.

— Ça vaut peut-être mieux, dit-elle.

Je sentais que je devais dire quelque chose, mais mon cerveau refusait de trouver une réponse appropriée. Il était inutile de lui demander comment elle se sentait. Sa mère et sa sœur venaient juste de mourir. À sa place, je serais devenue folle.

Runa quitta mon visage pour se concentrer sur le coin de mon bureau. Elle écarquilla les yeux. Je suivis son regard.

Une photo encadrée d’Alessandro Sagredo était posée sur mon bureau. Le cadre était carré, mais la photographie en elle-même était en forme de cœur, et les bords ornés de strass fixés avec des points de colle. Le côté gauche du cadre était d’une abominable couleur rose fluo ; l’autre était recouvert de paillettes roses. D’imposants bijoux en plastique parsemaient l’ensemble. Le visage d’Alessandro était en noir et blanc et, dessus, quelqu’un avait écrit au marqueur rose et scintillant : « Mon doudou d’amour ».

J’aurais reconnu cette écriture n’importe où. Ma sœur de vingt-huit ans avait trouvé le temps, entre deux manipulations mentales de terroristes et de meurtriers et la préparation de son long voyage à l’étranger, pour fabriquer cette monstruosité et ensuite comploter avec mon autre sœur pour me polluer la vie.

Pourquoi, Nevada ? Pourquoi…

Grand, de large carrure, il dégageait une grâce tranquille et naturelle. Je le pistais sur Instagram et je connaissais chaque trait de son visage, mais il n’avait rien posté depuis longtemps et, sur ses photos, il prenait généralement la pose. Alessandro appuyé contre une Maserati. Alessandro sur un yacht. Alessandro en train de monter un élégant cheval andalou comme s’il était né dessus. Alessandro le Majeur. Le comte Sagredo. L’héritier de l’une des plus anciennes familles nobles d’Italie. Riche, beau et puissant, autrefois coqueluche des adolescentes suivie par des millions de personnes sur Herald et Instagram, aujourd’hui devenu un homme qui se servait de sa beauté et de son influence comme d’une arme. Il pouvait faire passer les messages qu’il voulait à travers ses photos.

Cette expression, pourtant, avec le soleil qui se reflétait dans ses yeux et le vent qui ébouriffait ses cheveux bruns, était authentique. Et son sourire était magique. En le regardant, j’avais de nouveau dix-huit ans, je me retrouvais face à lui dans la salle des Épreuves, prête à confronter sa magie et à prouver que j’étais une Majeure. Il m’avait adressé la parole, lui, avec son physique incroyable, ses yeux d’ambre et son sourire légèrement de biais, et je n’avais même pas réussi à produire le moindre son.

Je croyais avoir tourné la page.

— C’est ton petit ami ? demanda Runa.

— Non.

Ce ne fut même pas douloureux.

Chaque fois que je regardais Alessandro, que ce soit en photo ou en personne, il m’évoquait des images de duels et de courtisanerie, une époque où les hommes portaient des épées et les femmes dissimulaient des dagues. Il y avait quelque chose de dangereux chez lui, dissimulé dans les profondeurs de ses yeux, et je me sentais attirée comme un aimant. Mais cet Alessandro était un fantasme, né de mes trop nombreuses lectures qui prenaient place dans l’Italie médiévale avec tout son lot de guerres, de glamour, d’art et de corruption. Il était un fantasme au même titre que l’était le rêve secret d’être une riche princesse. Je savais que ce n’était pas réel, mais l’idée était tellement séduisante que je ne pouvais pas lâcher prise.

Le véritable Alessandro ne portait pas d’épée. C’était un Majeur antistasi. Sa magie annulait les pouvoirs magiques mentaux des autres. C’était lui que l’Archiviste avait choisi pour mettre mon pouvoir à l’épreuve. Pour être reconnue comme une Majeure, je devais pousser Alessandro à franchir la ligne tracée au sol. Il avait encaissé mon pouvoir de plein fouet et résisté pendant quelques minutes, mais en définitive, j’avais fini par l’emporter.

Avec ce genre de don, deux voies seulement s’offraient à Alessandro : le service militaire ou la protection privée. Il n’avait choisi ni l’un ni l’autre. Au lieu de ça, à l’instar de nombreux jeunes Majeurs ne sachant plus quoi faire de leur argent et de leur liberté, il avait choisi de se faire plaisir. Il naviguait à voile, participait à des courses de voitures de sport et sortait avec des femmes sublimes.

Lui et moi, nous vivions dans deux mondes distincts. Il ne serait jamais celui que j’imaginais et c’était probablement mieux ainsi.

Je rabattis le cadre à plat sur mon bureau. L’arrière était recouvert de cœurs roses et de petites photos d’Alessandro tirées de son compte Instagram.

Si le monde avait été capable de la moindre compassion, je me serais téléportée à des milliers de kilomètres de là.

Runa avisa le dos du cadre, les yeux plissés.

— C’est Alessandro Sagredo ?

Je ramassai le cadre pour le jeter à la poubelle, mais je changeai d’avis à mi-chemin et le laissai tomber dans le premier tiroir de mon bureau à la place. Le mettre à la poubelle, c’était au-dessus de mes forces.

— Mes sœurs ont un curieux sens de l’humour.

— Oui, c’est ce que font les sœurs, dit-elle d’une voix faible.

Et la sienne était morte.

— Je suis vraiment, vraiment désolée.

Elle me jeta un regard égaré.

— Merci. Tu es la seule personne à avoir fait preuve de gentillesse envers moi depuis que tout ça est arrivé.

Qui n’aurait pas été gentil avec elle ? Elle venait de perdre la plupart des membres de sa famille.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

— J’étais à l’Ucla. J’étudie pour ma maîtrise en toxicologie moléculaire.

Son timbre était monotone, son expression détachée. Elle devait à peine tenir le coup. J’étais déjà passée par là autrefois, par cet état où le sentiment de panique est tel qu’on doit se cramponner, au risque que la moindre émotion vienne rompre la digue et nous mette en pièces.

— Lundi dernier, j’ai reçu un appel de la police de Houston. Voilà ce qu’on m’a annoncé, mot pour mot : « La résidence de Piney Point Village a brûlé et nous pensons que votre mère et votre sœur sont mortes dans l’incendie. » Je comprenais la phrase, mais d’une certaine manière, je n’arrivais pas à l’intégrer. Je connaissais la signification des mots, mais mon esprit n’arrivait tout simplement pas à leur donner un sens. Je crois que je suis restée plantée là, le téléphone à la main, pendant une dizaine de minutes, juste pour essayer de l’imprimer, tu vois ?

Non, mais je pouvais l’imaginer très précisément.

Runa soupira.

— J’ai pris le premier vol.

Nous étions mercredi aujourd’hui. Elle était en ville depuis deux jours.

— À mon retour, je suis tombée sur la carcasse carbonisée d’une maison et deux cadavres. Ragnar était en voyage scolaire dans un camp d’astronomie dans le Colorado. Il n’y avait pas de réseau. J’ai dû appeler la police locale pour qu’ils le préviennent. Ce premier jour, après avoir vu les corps, je ne savais pas quoi faire, comment réagir. Qu’est-ce qu’on est censé faire quand sa mère et sa sœur sont allongées sur une table, si gravement brûlées que le légiste a dû recourir à leurs dossiers dentaires pour les identifier ?

C’était curieux. Pourquoi les dossiers dentaires ? Les agissements des Majeurs étaient invariablement dictés par le besoin de renforcer et de préserver leur magie. La parentalité n’y faisait pas exception. Les maisons basaient les mariages sur les calculs de correspondances ADN les plus susceptibles d’enfanter une puissante descendance. Ainsi, chaque lignée dotée de pouvoirs magiques significatifs s’inscrivait dans une base de données génétique. Vingt-quatre heures tout au plus seraient nécessaires pour comparer l’ADN des corps avec leur empreinte génétique et, contrairement aux dossiers dentaires, la correspondance ADN était infaillible.

Runa plongea les yeux dans sa tasse.

— Je ne voulais pas rester seule alors j’ai appelé Michelle. On est amies depuis le collège. Elle n’a pas décroché. J’ai ensuite appelé Felicity, une autre amie. Elle a décroché, elle a dit toutes les phrases de circonstance, et quand je lui ai demandé si je pouvais dormir chez elle pour une nuit, elle m’a dit qu’elle me rappelait dans cinq minutes.

Runa me regarda. Son regard était mort. Mon cœur se serra. À l’époque où je l’avais rencontrée, deux ans et demi plus tôt, Runa était une personnalité truculente. Elle plaisantait, elle mangeait du fondant empoisonné et flirtait avec l’équipe de sécurité de Rogan. Elle était forte, sûre d’elle et pleine de vie. Cette Runa-ci n’était même pas l’ombre d’elle-même. C’était un fantôme.

— Et Felicity n’a jamais rappelé, c’est ça ?

— Non. Je connais ces personnes depuis des années. C’était mon groupe. On s’est perdues de vue au moment d’aller à la fac, mais on se retrouvait pendant les vacances. On se suit mutuellement sur Herald. C’étaient mes amies, Catalina. (Une lueur revint dans son regard.) Je pensais qu’elles me soutiendraient.

Je n’étais pas surprise. Les maisons formaient des alliances en fonction des liens familiaux et des intérêts mutuels. Runa voulait engager Augustin, ce qui signifiait qu’elle soupçonnait sa famille d’avoir été assassinée. Si elle avait vu juste, Ragnar et elle pourraient tous deux être pris pour cible. Runa était seule et inexpérimentée, ce qui la rendait vulnérable. L’aider, l’abriter ou s’associer à elle n’apportait aucun avantage. Au contraire, c’était se mettre en danger soi-même.

— J’ai passé la nuit à l’hôtel, poursuivit-elle. Ragnar est rentré le lendemain. Je l’ai retrouvé à l’aéroport et il s’est décomposé. Il devait s’attendre à ce que je lui dise que rien de tout ça n’était vrai, mais ça l’est, et alors il s’est fermé. Il s’est effondré. Il était trop lourd pour moi, alors la sécurité de l’aéroport a appelé les premiers intervenants et je les ai laissés l’emmener à l’hôpital. Je ne savais pas quoi faire d’autre. J’étais en retard pour mon rendez-vous avec Montgomery, mais il a accepté de me retrouver au Memorial. Tu connais la suite. Quand Montgomery m’a proposé de me voir à l’hôpital à 1 heure du matin, j’ai vraiment pensé qu’il allait m’aider. J’aurais dû me méfier.

— Combien exige-t-il ? demandai-je.

— Vingt millions. Même en vendant tous les actifs financiers de la succession, je ne pourrais jamais réunir cette somme.

Runa secoua la tête.

C’était un prix élevé, même pour IIM. Pourtant, Augustin était venu me trouver pour me demander mon aide. Il avait eu un moment de compassion. Malheureusement, ça ne l’avancerait à rien de l’apprendre.

Runa baissa les yeux sur son chocolat chaud.

— Merci encore. Je sortirai de votre vie dès que Ragnar se sera réveillé.

La réaction responsable, la réaction d’une dirigeante de maison, aurait été de la renvoyer chez elle. Ce n’était pas notre combat et il n’y avait aucun bénéfice à en tirer. Nous étions une maison émergeante, et nous ne possédions ni les ressources financières, ni la main-d’œuvre d’IIM. Je ne ferais que nous mettre tous en danger.

Mais Runa était une amie. Elle nous avait tous sauvé la vie au mariage de Nevada et elle me faisait de la peine.

— Tu n’iras nulle part, lui dis-je. On a largement assez de chambres d’amis ici et si tu ne veux pas être seule, tu peux dormir sur le canapé de la salle informatique. Il y a toujours quelqu’un dans la salle informatique.

Elle me dévisagea.

— C’est un canapé très spécial. Mad Rogan s’y est déjà endormi. Nous envisageons de le faire plaquer d’or et d’en faire don à un musée…

La façade calme de Runa se fissura comme un masque de verre et elle se mit à pleurer.

Je me levai, lui retirai sa tasse des mains avant qu’elle la renverse sur elle, et je la serrai dans mes bras.

 

Le matin arriva bien trop vite. Je me levais généralement à 7 heures, mais Ragnar n’avait fini de se drainer qu’à 4 heures passées et, au son strident de mon alarme, j’avais décidé de dormir une heure de plus. Ça avait été une erreur. J’avais fait un cauchemar et je m’étais réveillée paniquée. Lorsque je finis par descendre au rez-de-chaussée, les yeux tirés et mon ordinateur portable en main, maman, grand-mère Frida et Bern étaient déjà en train de terminer leur petit déjeuner. Grand-mère me jeta un regard de zombie par-dessus sa tasse de café. Aucun de nous ne supportait bien le manque de sommeil.

Je me laissai tomber sur ma chaise. Maman déposa une tasse de thé devant moi. Il était si chaud que je me brûlai le palais, mais je n’y prêtai pas attention.

— Doucement, me dit Bern.

— Laisse-moi prendre ma dose. (Je bus une nouvelle gorgée.) Mmm, la théine… délicieux. Où sont les autres ?

— Leon est parti cette nuit pour clore l’affaire Yarrow, annonça Bern. Arabella a rendez-vous avec la société Winter.

— Laisse-moi deviner : ils ne nous ont toujours pas payés ?

— Ouaip.

Il arrivait que certains clients soient lents à régler la facture. Nous procédions à un premier rappel, puis un second, et nous envoyions ensuite ma sœur en costume Armani, armée de son ordinateur portable. Aucun de nous n’avait la moindre idée de ce qu’elle leur disait, mais le paiement arrivait généralement au cours des vingt-quatre heures suivantes.

Mon téléphone émit un bip. Un message de Nevada :

Bien arrivés. Tout va bien ?


Je lui répondis :

Tout va super. Je veux la preuve par photo.


— Ils ont atterri à Barcelone. Tout va bien, dis-je sans pouvoir contenir une note de soulagement.

Bern haussa ses sourcils blonds.

— Tu te rends bien compte qu’il y a plus de chances de mourir dans un accident de voiture sur la route pour aller à l’aéroport que dans un crash aérien ?

— Oui, mais je peux agir sur mon trajet en voiture. Je peux choisir de conduire moi-même ou d’engager un chauffeur. Je peux choisir le modèle de la voiture et le type de route. Sur un avion, je n’ai aucun pouvoir.

Quand Bern prenait l’avion, il s’installait confortablement dans son siège et regardait par le hublot, parce que : « Waouh, la technologie ! » Moi, quand je montais dans un avion, je procédais à des calculs de probabilités.

Mon téléphone sonna de nouveau. Ma sœur se tenait devant un paysage de montagnes vertes, tout sourire, ses grands yeux marron brillaient. C’était une très belle femme, à la peau dorée et aux cheveux de la couleur du miel blond. Connor Rogan se dressait à ses côtés, immense, musclé, les cheveux sombres, avec des yeux d’un bleu perçant qui contrastaient avec sa peau de bronze. Il souriait aussi, un sourire sincère et chaleureux. Ils faisaient tellement plaisir à voir. Je pouvais presque sentir le soleil d’Espagne sur ma peau.

— À propos des Etterson…, commença Bern.

Je soupirai en ouvrant mon ordinateur. Bern m’avait envoyé un e-mail intitulé « Etterson ». Je l’ouvris.

La maison Etterson :



	Sigourney Etterson, Majeure Venenata, 50 ans, célibataire.


	Runa Etterson, Majeure Venenata, 22 ans, célibataire.


	Halle Etterson, Majeure Venenata, 17 ans, célibataire.


	Ragnar Etterson, Majeur Venenata, 15 ans, célibataire.


	James Tolbert, Supérieur, Purificateur, 52 ans, ex-mari et père des enfants. Localisation inconnue.




Comme je le pensais, la mère ainsi que les frères et sœurs de Runa étaient des Majeurs.

Aucune alliance connue avec d’autres maisons. Valeur estimée : huit millions.

Dans l’océan que représentait l’élite de Houston, la famille Etterson était un poisson relativement petit qui nageait en solitaire. Sans liens forts avec d’autres maisons ni protecteur d’influence. Ce n’était pas inhabituel. Nombreuses étaient les petites maisons qui préféraient opérer de manière indépendante, sans être rattachées à de plus vastes familles. À maisons puissantes, ennemis puissants et, en devenant leurs alliés, on héritait de leurs amis comme de leurs rivaux.

Bern but lentement une gorgée de son café.

— Tu es sûre de tout ça ?

— Oui.

Il me regarda.

— Notre délai de grâce prend fin demain. Je n’ai pas besoin de te rappeler les statistiques.

C’était inutile, en effet. Je les connaissais par cœur. Depuis la découverte du sérum Osiris plus d’un siècle auparavant, magie et pouvoir étaient intrinsèquement liés. Ces deux mots étaient devenus des synonymes. Les pouvoirs magiques étaient héréditaires ; ceux qui en possédaient se reproduisaient pour les perpétuer, les lignées ainsi que les familles étaient devenues les groupes moteurs de la société. Dès lors qu’une famille se prévalait d’au moins deux magiciens de rang Majeur sur trois générations, elle pouvait déposer une demande pour être officiellement reconnue comme une maison, un honneur qui s’accompagnait de bouleversements positifs comme négatifs.

En moyenne, dix-sept nouvelles maisons émergeaient chaque année à travers le pays. Sur ces dix-sept maisons, un quart survivait aux dix-huit mois suivant la fin de leur délai de grâce et seul un tiers des survivantes atteignait le palier des cinq ans en tant qu’entité indépendante. Aussitôt qu’elles devenaient une cible légitime, leurs concurrents les abattaient et les familles les plus puissantes les démantelaient pour récupérer leurs Majeurs à leurs propres fins. Certaines acceptaient volontairement des alliances, comme celle qu’Augustin m’avait proposée, et devenaient des vassales. Elles finissaient par être absorbées par leur maison protectrice ou par mourir, utilisées comme premières lignes de défense dans la guerre menée par la maison. Un total de 1,42 famille en ressortait indemne.

L’année suivante serait déterminante. Ma première affaire en tant que dirigeante de maison serait tout aussi cruciale.

Ce matin, à un moment entre la sonnerie de mon alarme et mon réveil en sursaut, j’avais rêvé qu’Arabella mourait dans les flammes. Dans mon cauchemar, je tenais son corps carbonisé contre moi et je pleurais en regardant sa photo sur mon téléphone. Je m’étais réveillée les joues humides. Pour Runa, ce n’était pas un cauchemar, mais la réalité.

— Les Venenata sont des mages de combat. Runa Etterson ferait une alliée de poids, dis-je. J’ai consulté notre planning et si Leon clôt l’affaire Yarrow aujourd’hui, nous sommes tout ce qu’il y a de plus disponible.

Nous étions tout ce qu’il a de plus disponible car, pour la première fois en trois ans, nous avions décidé d’alléger notre charge de travail pour les vacances. Nous avions réussi, à l’exception de la fraude des Yarrow et l’affaire Chen. L’affaire Chen était un cauchemar. Sa camionnette avait été volée le soir de Noël avec ses trois chiens boxer de concours à l’intérieur. La camionnette avait été retrouvée abandonnée le lendemain, mais les trois chiens avaient disparu et l’éleveur était hors de lui. Cornelius, un mage animalier qui était notre seul enquêteur étranger à la famille, s’était chargé de l’affaire. Nous ne l’avions pas revu, ni lui ni sa fille Matilda, depuis le lendemain de Noël. Il m’avait envoyé un e-mail la veille pour m’informer qu’il était toujours en vie et toujours à la tâche.

Bern sourit.

— C’est un argument solide et si je n’étais pas ton cousin, j’y croirais les yeux fermés. Tu prends une décision basée sur l’émotion. Tu l’aiderais même si sa magie consistait à faire apparaître de mignons petits nains de jardin.

— Bernard, intervint maman de sa voix de maman.

— Je voudrais l’aider autant que les autres, reprit Bern, mais mon boulot, dans cette famille de Bisounours, est de fournir une analyse logique, alors s’il vous plaît !

— Je comprends ce que tu dis. C’est réglo.

Je bus une gorgée de thé pour gagner du temps. Bern pouvait être influencé, à condition de présenter ses arguments avec méthode.

— Tu as raison ; le délai de grâce est presque terminé. Et je suis une donnée méconnue. Ce serait différent si Nevada était la dirigeante de la maison.

— Si Nevada était à ta place, je lui aurai fait la même analyse, dit-il.

— Quoi qu’il en soit, on sera surveillés et notre première affaire sous ma direction sera examinée de près. J’y ai sérieusement réfléchi et j’aime le message que renvoie cette affaire.

— Quel message ? demanda grand-mère Frida.

Le café avait dû finir par faire son effet.

— Nous soutenons nos amis, répondis-je. Nous ne sommes pas une maison qui abandonne ses amis par commodité. Si vous gagnez notre confiance, nous ferons tout pour l’honorer.

Bern opina du chef.

— Très bien. Du moment qu’on sait tous dans quoi on met les pieds… Deux Majeurs Venenata ont été brûlés vif dans leur maison, sur leur propre territoire. On sait tous ce que ça signifie.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Runa depuis le seuil.

Elle portait un tee-shirt trop grand et des leggings. Elle avait les cheveux ébouriffés et des cernes sous les yeux, mais sa posture semblait avoir perdu un peu de sa raideur.

— Une guerre entre maisons, dit maman.

Les guerres entre maisons avaient leurs propres règles. Lorsque des individus capables d’incinérer des quartiers entiers et de projeter des bus dans les airs s’engageaient dans un combat à mort, le gouvernement fermait les yeux du moment que les précautions raisonnables avaient été prises pour éviter toute perte civile. Il suffisait d’aller au tribunal remplir quelques papiers afin d’avoir ensuite carte blanche pour assassiner ses ennemis comme bon nous semblait. Si notre maison était impliquée dans la vendetta et que des gens armés de pistolets et de pouvoirs magiques débarquaient chez nous, les secours ne prenaient pas notre appel. Si nous dévalions la rue avec une meute de monstres à nos trousses, les flics ne s’arrêtaient pas pour nous venir en aide. C’était l’un des nombreux prix à payer pour être un Majeur. Nous n’étions pas au-dessus des lois, mais, dans de nombreux cas, notre existence se faisait en dehors de leur cadre.

— Nous ne sommes pas certains qu’il s’agit d’une guerre entre maisons, dis-je. Rassemblons tous les faits avant de prendre une décision.

— Je ne veux mettre personne en danger, intervint Runa.

— Le danger, c’est notre deuxième prénom, dit grand-mère Frida.

Maman interrompit ce qu’elle était en train de faire pour regarder grand-mère.

— Quoi ? fit cette dernière en haussant les épaules. C’est trop calme ici, ces temps-ci. Je ne serais pas contre un peu d’action.

— La dernière fois que tu as eu de l’action, tu as traversé l’enceinte d’un mage des tempêtes avec Romeo pendant que Nevada tirait au lance-grenades sur les géants animés qui vous poursuivaient, dit maman. Il a fallu reconstruire ton char jusqu’à ses chenilles, et tu as eu quatre côtes cassées ainsi qu’une entaille à la tête qui a nécessité trente points de suture.

— T’en fais pas, l’action, ça m’a jamais fait peur, Penelope.

Grand-mère Frida empoigna une mèche de ses boucles blanches et les tira en arrière, révélant l’extrémité d’une cicatrice.

— Ça donne du caractère. (Elle marqua une pause.) Et un air mystérieux. Une femme a toujours besoin d’une pointe de mystère.

— Au secours, fit maman.

— Merci de m’avoir accueillie chez vous, dit Runa. Mais c’est mon problème. Je ne veux pas que l’un de vous se mette en danger à cause de nous.

Maman pointa du doigt la chaise à côté de Bern et dit :

— Assieds-toi.

Runa obéit. La combinaison de la maman et du sergent fonctionnait toujours.

— Tu as aidé notre famille, déclara maman. À présent, tu es en danger et tu es responsable de ton frère, qui pourrait également être une cible. Sa sécurité doit être notre priorité. Nous t’offrons une base sûre ainsi que notre aide. Nous n’avons peut-être pas les ressources ou la main-d’œuvre de plus grosses entreprises, mais nous clôturons nos affaires. Tu es la dirigeante de ta maison, Runa. Fais ce qu’il faut pour ta maison.

— Oui, madame, dit Runa.

Je me tournai vers elle.

— Tu as un dollar ?

Elle me jeta un regard curieux et fouilla dans ses poches.

— J’ai un billet de cinq.

— Si tu me donnes ce billet de cinq dollars, je considérerai que nous sommes officiellement engagés. À toi de voir.

Je tendis la main.

— Je n’attends pas de vous que vous travailliez gratuitement…

— N’aie crainte, nous te facturerons toutes les dépenses qui se présenteront. Si tu ressens encore le besoin de nous dédommager convenablement, nous pouvons, en échange, faire appel à tes services de détection de poison.

Runa prit une profonde inspiration et déposa le billet dans ma main.

— La maison Etterson est honorée d’accepter l’aide de la maison Baylor.

— Bien.

Maman déposa une assiette de pancakes et de saucisses devant elle.

— Raconte-nous ce que tu sais de l’incendie, dis-je.

 

— Je ne crois pas à ces conneries, déclara Runa.

— Mange tes pancakes, dit maman.

Runa planta sa fourchette dans un pancake.

— La maison faisait trois cent soixante-dix mètres carrés répartis sur deux étages, avec une issue à chaque chambre. Celle de maman était au rez-de-chaussée, celle de Halle au premier, et elle était munie d’un balcon qui donnait sur l’arrière de la maison. Quand elle était petite, elle sautait dans la piscine depuis le balcon. Ça rendait maman folle. La maison était équipée de six détecteurs de fumée et d’une alarme dernier cri qui aurait dû détecter la hausse de température et alerter les pompiers.

— Est-ce que l’alarme s’est déclenchée ? demanda Bern.

Un éclat de colère brilla dans son regard.

— Je ne sais pas. Elle aurait dû, en tout cas. Curieusement, malgré l’alarme, les détecteurs de fumée et les issues faciles vers l’extérieur, ma mère et ma sœur de dix-sept ans se sont retrouvées dans le bureau à 3 heures du matin et sont mortes là. Ma mère pouvait tuer un intrus à dix mètres. Halle en était probablement capable elle aussi, bien qu’elle soit spécialisée dans la purge de poisons. Rien de tout ça n’a le moindre sens. Surtout la façon dont tous ceux à qui je me suis adressée se sont évertués à qualifier ça de « tragique accident », comme s’ils avaient tous lu le même scénario.

Elle avait raison. Jusque-là, rien de toute cette histoire n’avait le moindre sens.

Je créai un nouveau dossier sur mon ordinateur et je lançai l’enregistrement.

— 5 janvier, interview de Runa Etterson. Je vais te poser des questions déplaisantes. Plus tu seras honnête, mieux on pourra t’aider.

L’expression de Runa se durcit.

— Allons-y.

— Ta maison comprend ta mère, ta sœur, ton frère et toi-même, exact ?

— Seulement mon frère et moi, désormais.

— Et ton père ?

Runa haussa une épaule d’un geste raide.

— Quand j’avais dix ans, mon « père » a renoncé à toute prétention paternelle et maritale. Il avait déjà eu son lot de liaisons. Tout le monde était au courant. Moi y compris. J’avais neuf ans le jour où je l’ai surpris en train de s’envoyer une inconnue sur notre table de salle à manger. Pour mon anniversaire, il a vidé tous nos comptes et a disparu. Ma mère a dû tout recommencer de zéro. Personne ne sait où il est, et personne n’a envie de le savoir. En ce qui me concerne, il pourrait aussi bien être mort.

— Alors selon toi, il n’est pas impliqué ?

Runa secoua la tête.

— Non.

— Est-ce qu’il a une créance sur la propriété ? Assurance vie, droits sur la maison ?

— Non. Maman a retiré son nom de tous les papiers après son départ. Il n’a jamais payé de pension alimentaire et il a volé ma mère. Il y a un rapport de police et une trace écrite ; s’il se montre, il sera arrêté.

J’allais demander à Bern de vérifier tout ça, mais nous pouvions probablement rayer James Tolbert de la liste des suspects.

— As-tu connaissance d’une querelle ou de problèmes quelconques avec d’autres maisons ?

— Non.

— Ta mère n’a jamais mentionné de conflit avec qui que ce soit ?

Runa secoua la tête.

— Si elle pensait qu’on était en danger, elle m’aurait prévenue.

— Est-ce qu’elle fréquentait quelqu’un ? Avait-elle un ou plusieurs compagnons ?

— Non. Sa dernière relation a pris fin en bons termes il y a un an. Elle ne voyait personne, car quand on s’est parlé la semaine dernière, elle m’a dit que Halle insistait pour l’inscrire à un réseau de rencontres sur Herald. Elle m’a dit qu’elle ne voulait plus entendre parler de relation. Les hommes étaient un sujet sensible pour maman. Je pense qu’elle n’a plus jamais réellement fait confiance à qui que ce soit après papa.

— Et Halle ? Des problèmes récents ? Drogue, petit copain ou petit copine insistant, mauvaises fréquentations ?

Runa soupira.

— Elle avait dix-sept ans, Catalina. Sa vie, c’était le lycée, le volley-ball et la préparation pour la fac. Pas de drogue, pas de petits copains bizarres. Elle a pris des champignons une fois pour goûter, et elle est venue se réfugier dans ma chambre parce qu’elle avait peur que le canapé la dévore. C’était une enfant couvée.

— Es-tu désormais la dirigeante de ta maison ? demandai-je.

Runa opina du chef. Elle répondit d’une voix amère :

— Oui, je suis la dirigeante de l’intégralité de la maison, à savoir Ragnar et moi. (Elle écarta les bras d’un air désolé.) Une maison de deux membres.

— Des membres d’autres maisons t’ont-ils contactée avec des revendications ou pour te demander de prendre des décisions financières ?

— Non.

— Ta mère avait-elle des dettes quelconques ? La maison avait-elle des problèmes financiers ?

Runa pianota sur son téléphone et me le tendit. C’était l’interface d’une banque qui listait quatre comptes dont le montant total s’élevait à trois millions six cent mille dollars.

Je croisai son regard.

— Nous arrivons à la partie où je suis moralement tenue de t’informer que d’autres options s’offrent à toi. Nous sommes une petite entreprise. Nous ne nous occupons généralement pas d’affaires de meurtre. La police et le ministère de la Sécurité publique du Texas ont tous deux davantage de ressources et d’expérience. Si tu préférais une option plus privée, il y a IIM. Saisis-tu que d’autres choix sont disponibles pour toi ?

— Oui.

— Es-tu prête à conclure le contrat avec l’agence d’investigation Baylor de ton plein gré ?

— Oui.

— Pour retrouver les assassins de ta mère et de ta sœur, je vais devoir disséquer ta vie. Il se peut que tu apprennes des choses sur ta famille qui ne te plairont pas. Si tu dissimules des secrets en rapport avec cette affaire, ils finiront par éclater au grand jour. À tout moment de l’enquête, si je découvre que tu m’as bernée ou menti, je mettrai aussitôt un terme à notre contrat. Tu as ma promesse que lorsque je te fournirai des résultats, c’est que j’aurai des preuves à l’appui. En revanche, je ne garantis aucun résultat. Je jure de faire tout ce qui est en mon pouvoir, dans le cadre de la loi, pour résoudre cette affaire, mais tous les meurtres ne sont pas toujours élucidés. Tu as tout compris ?

Runa répondit sans la moindre hésitation.

— Oui.

Je coupai l’enregistrement.

— J’ai de la paperasse à te faire signer. Dès que ce sera fait, nous pourrons commencer.

— Et par où on commence ?

— Par le bureau du médecin légiste. Tu as dit qu’il avait eu recours aux dossiers dentaires de ta mère et de ta sœur pour les identifier.

— Oui ?

— Vous êtes une maison, ce qui signifie que votre empreinte ADN est répertoriée dans une base de données génétiques quelque part. À quelle entreprise avez-vous fait appel ?

Runa fronça les sourcils.

— Je ne sais pas. C’est maman qui s’est occupée de tout ça.

Je lançai le site Internet Parchemin. Parchemin était la plus grande archive génétique des États-Unis et c’était également celle dont on se servait. Je me connectai à notre compte, je tapai « maison Etterson » dans la fenêtre de recherche et le site me débita ses résultats.

— Vous êtes enregistrés chez Parchemin. Vos quatre profils doivent se trouver dans leur base de données. Nous allons les appeler pour leur demander qu’un représentant nous retrouve à la morgue. Ils devraient pouvoir confirmer l’identité des corps dans les vingt-quatre heures.

Runa me dévisagea.

— Pourquoi ?

Je devais prendre garde à ne pas lui donner de faux espoirs.

— Parce que l’identification génétique est infaillible, pas les dossiers dentaires. Le dépistage génétique est la méthode officielle utilisée pour identifier les Majeurs décédés. S’il n’a pas été fait, je veux savoir pourquoi et je veux qu’il soit fait correctement. C’est par là que nous allons commencer.
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